HUGLO, Marie-Pascale, « Voyage au pays de la peur. Rumeur et récit dans La classe de neige d'Emmanuel Carrère », Protée vol. 32, no. 3 (hiver 2004-2005), p. 101-112.
Problématique de l’article :

« Or, cette histoire, que l’on pourrait lire comme un simple drame psychologique, remet en circulation une légende urbaine – celle du trafic d’organe – attestée en Europe, aux États-Unis, en Amérique latine et en Asie. Cela nous invite à examiner le lien qui s’instaure entre la progression narrative de La Classe de neige et la propagation de la rumeur dans le récit.  En effet, c’est presque à l’état latent, dans l’univers mental de Nicolas, que Carrère saisit la rumeur, montrant comment elle en vient à «éclore» à partir d’une multitude de motifs qui circulent d’une fable à l’autre. » (p. 101 – je souligne)

Huglo s’attarde donc à deux choses principales dans cet article : 

1. La progression narrative, saisie à travers divers aspects formels du texte (situés du côté de l’organisation narrative) 
2. La rumeur, sa propagation, ses implications sociales passées et présentes (notamment à partir des travaux de Edgar Morin) dans le monde réel, mais aussi dans le monde fictif.

Il s’agit donc de mettre à jour l’architecture narrative du texte, de relever ce qui, des aspects formels du texte et de leur rôle dans la progression de l’histoire, peut être interpréter en tant qu’expression textuelle d’un phénomène du monde réel : la propagation de la rumeur et ses modalités particulières. Huglo peut de cette façon donner sens à l’organisation du texte et démontrer le pouvoir particulier que la forme romanesque confère à l’écrivain et que n’a pas le chercheur en sciences sociales. Elle conclut : 

Le roman de Carrère, que l’on pourrait lire comme un «simple» suspense psychologique, offre l’avantage, d’un point de vue méthodologique, de déplacer la rumeur de son terrain habituel (où elle n’apparaît qu’une fois sa propagation déclarée dans le corps social) pour en isoler l’émergence microscopique et faire du roman lui-même une «caisse de résonance». Plutôt que de ressaisir la circulation de la légende urbaine dans l’espace et les groupes sociaux, il met en relief la mobilité de la rumeur dans les chevauchements de la fiction et du réel au sein d’une intériorité pétrie d’imaginaire collectif que le roman, à son tour, mobilise et réfléchit. (p. 111)

Et un peu plus tôt dans l’article, Huglo affirme : 

« Là ou les sociologues et les anthropologues saisissent la rumeur à l’intérieur d’un groupe, la rumeur proliférante, le romancier la saisit en phase de latence comme potentialité. » (p. 105)
Pour ce faire, l’article alterne entre la description de certains aspects formels du texte et de sa progression (entre autres, puisque le diégétique est également mis à contribution), puis de leurs correspondances dans le phénomène de la rumeur ( « La transmission d’un secret initialement transmis à Nicolas par son père correspond au stade de l’incubation de la rumeur qu’Edgar Morin identifie en ces termes » p. 103)  – ou vice versa, lorsque Huglo décrit d’abord un aspect de la rumeur (par exemple sa structure mythique, à la page 104) pour ensuite montrer son déploiement particulier dans le texte. 

Seront ainsi mis à contribution, tous sous l’angle de cette « progression narrative  » dans laquelle se lit la propagation de la rumeur : 

· L’économie narrative: 
« L’épisode reste anodin, il passe aussi vite que le bouchon sur la route de montagne et pourtant, il constitue, au même titre que le traitement à part de Nicolas et la mort des enfants accidentés, une amorce. […] La hantise de la réalité à laquelle l’imaginaire de Nicolas donne un corps virtuel ne cesse de se métamorphoser au gré des indices et des motifs d’inquiétude. » (p. 102)
« Carrère construit son intrigue à partir d’un ensemble de fables qui situe l’incubation non pas dans la propagation de la rumeur en milieu clos relativement homogène, mais dans une conscience individuelle  travaillée par des récits de provenances diverses et des indices variables. » (p. 104)
· La voix narrative: 
« La voix narrative, qui passe de la vision subjective du «héros» à son univers intérieur, mêle dans son discours les récits lus, vus ou entendus, les catastrophes redoutées et les incidents vécus. Entre les histoires que le jeune garçon se remémore et les drames qu’il anticipe, un  réseau de correspondances se met en place que la voix actualise et répercute. » (p. 102) 
« Par ailleurs, la voix narrative est porteuse de motifs qui, d’une scène à une autre, se déplacent, se recoupent et forment un tissu dense de correspondances. » (p. 102)

· Les personnages : 

« Nicolas est une sorte de corps conducteur qui, de l’extérieur à l’intérieur, donne à voir la médiation conjointe de la mémoire et de l’imaginaire dans notre saisie affective du réel. » (p. 102)

· Les « tropismes », terme que Huglo introduit afin de nommer adéquatement une des formes que prend le récit :  

« Le tropisme au présent est une dramatisation intérieure de la situation : la blague se métamorphose en torture, les rires en servilité, le chef en potentat qui, par la cruauté, s’apparente au capitaine Crochet. Le scénario qui, brièvement, s’esquisse, ne nous est pas inconnu, il réactive la mémoire de Peter Pan » (p. 102) 
« il n’est pas nécessaire d’aller au bout du tropisme, d’en déplier le drame, pour comprendre. Les schèmes imaginaires esquissés son suffisamment intégrés dans la mémoire collective pour qu’une simple amorce parvienne à en réveiller le potentiel. C’est bien à titre d’événement en puissance que le tropisme trouve sa pleine efficacité, et l’ébauche narrative suffit pour donner à la menace un visage précis sans en épuiser la potentialité génératrice. » (p. 103)
· La cohérence narrative : 

« De la même façon que le récit se propage d’une personne à l’autre, les motifs de la rumeur se propagent et se transforment d’un relais à l’autre, ils s’amalgament avec d’autres motifs tirés de la réalité immédiate pour former un récit qui se tient : « Cela se tenait terriblement » (p. 100). » (p. 107)
 « Or, cet enchaînement logique qui, d’un mélange de traits dispersés tire une histoire circonstanciée, opère aussi au niveau de l’intrigue de La Classe de neige, comme si la rumeur gouvernait le roman dans son entier. » (p. 108)

« De même que les tropismes et les micro-fictions tracent un parcours en arabesque suivant une logique associative discontinue pour se cristalliser ensuite dans le récit réaliste et linéaire de la traque des trafiquants d’organes autour du chalet, de même les incidents épars que l’on croyait aléatoires finissent par se nouer dans une logique romanesque de cause à effet : entre l’accident de l’autobus scolaire vu à la télévision, la décision du père de Nicolas de conduire son fils lui-même au chalet, l’oubli du sac de voyage dans le coffre de la voiture, la catastrophe nocturne, la fugue de Nicolas, la disparition de René, le secret transmis à Hodkann, le meurtre de René et l’arrestation de son père, tout « se tient » terriblement. » (p. 108)

Vers les éléments d’une théorie implicite du récit dont relèverait cet article :

Huglo ne s’arrête pas à la description du mode de fonctionnement du récit, comme le faisait, par exemple, Genette. Son analyse est basée sur le repérage de certains traits formels, leur interprétation en tant que phénomène particulier et le dégagement de leurs implications par rapport au monde réel. Cela implique de penser le récit comme un lieu de structuration, dont l’architecture particulière est à même de refléter certains aspects du monde réel. (« La Classe de neige met bien en évidence le lien étroit qui se noue entre rumeur et mythe dans l’espace contemporain. » (p. 110) ) Par les mises en scène particulières qu’elle permet, la fiction a donc un certain pouvoir, un avantage sur certaines disciplines scientifiques, comme le fait remarquer Huglo à quelques reprises. Alors qu’elle parle de cette possibilité, Huglo se réfère à « la narration romanesque » comme « dispositif qui permet », au pouvoir du « romancier » et au « biais de la médiation romanesque ». La capacité de dire et révéler certains aspects particuliers du monde (ici la rumeur, sa propagation, son incubation) serait un des traits, une des possibilités offerte par le romanesque. La composante narrative apparaît donc plutôt comme un moyen, une des modalités de cette capacité offerte par le romanesque. Relever l’utilisation particulière de ce moyen et ses implications («le récit est ainsi structuré parce que/pour/ et cela permet/traduit…») permet, selon les mots de Huglo, de ne pas considérer le roman de Carrère comme « un simple drame psychologique » ou un « simple suspens », donc, en quelque sorte, de le considérer dans toute sa complexité et d’en révéler les faces qui pourraient restées cachées à la suite d’une première lecture remplie de certains présupposés en matière de genre. 

En outre, pour ce qui est de ce récit particulier, le « moyen » qu’est l’organisation narrative apparaît fort puissant. L’analyse de Huglo « se tient » autant que l’histoire (voir dernier exemple cohérence narrative) et, au bout de son parcours, elle est à même d’affirmer que la rumeur gouverne le roman en entier. Si on ne peut en déduire qu’elle a une vision totalisante du récit en général, elle a certainement une vision totalisante de ce récit en particulier, dans le sens où elle le révèle en tant que « tout » incroyablement cohérent – par rapport à sa problématique, donc par rapport à l’éclosion et la propagation de la rumeur. On voit se profiler là une certaine conception du récit, entendu comme structure cohérente, totale et englobante, dont chaque particularité est à même d’être expliquée, doit faire sens
. Expliquée avec, notamment, les outils fournis par la narratologie classique, sans que l’analyse y soit complètement subordonnée. Par exemple, l’utilisation du terme « tropisme » enrichit la description de la narration. Par l’utilisation d’un terme adéquat pour nommer une des modalités du texte, Huglo rend son analyse beaucoup plus précise.


En dernier lieu, on peut relever que, de la même façon que Huglo envisage l’existence d’un ou de liens entre la forme du récit, la progression de l’histoire et le monde réel, elle suppose aussi l’existence de liens entre les méta-récits dont est rempli le texte (et qu’elle met à jour) et le monde fictif de la diégèse. L’article « fait » la complexité du récit en le divisant en plusieurs « micro-fictions », puis en liant celles-ci à certaines fables connues de tous et en montrant leur rôle dans l’incubation/la propagation de la rumeur. C’est donc dire que le récit, pour Huglo, peut être formé de différents niveaux (ici monde imaginaire de Nicolas, monde fictif de la diégèse), en lien avec le monde extra-diégétique. Il y a un réseau complexe qui est ainsi créé/révélé et qui transcende (il me semble) les descriptions qui étaient rendues possibles par les outils narratologiques classiques.
� Puisque l’auteure a dégagé et déterminé une problématique particulière, il est normal qu’elle s’y tienne. La ligne est mince entre la réalité de ce présupposé et le simple trait de tout article scientifique, où, s’attardant précisément à une des facettes du texte, l’auteure ne va logiquement pas en souligner les autres. Reste que la lecture de Huglo fait du texte de Carrère un tout incroyablement complexe et cohérent.





